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    Présentation

    Les patients d’aujourd’hui ne reconnaissent plus au langage un rôle déterminant. Il est pris pour un simple moyen d’information, de description, ou de communication. Ainsi deux formulations, dans les échanges ordinaires, paraissent équivalentes si elles véhiculent la même signification. Le langage n’a plus d’épaisseur. À la limite, un mot exprime une idée et une seule, et toute dimension métaphorique se trouve par là exclue.Or c’est précisément l’écrasement de la métaphore que le praticien relève aujourd’hui dans les « nouvelles pathologies », qu’il s’agisse d’entités véritablement nouvelles ou du développement de symptomatologies seulement plus fréquentes actuellement.Comment les auteurs, psychanalystes membres de l’Association lacanienne internationale, soutiennent-ils leur pratique concrète avec ces patients – enfants aussi bien qu’adultes – pour lesquels Melman avait introduit le terme de nouvelle économie psychique ?Sans doute la clinique contemporaine impose à l’analyste de « savoir y faire ». Non pas de « savoir faire », au sens où elle demanderait un savoir technique descriptible. Mais de se mettre dans la position éthique d’accepter que les réalités cliniques nouvelles puissent le déranger, d’accepter d’inventer sans trop bien savoir ce qu’il invente. À cette seule condition, il pourra « faire avec » : faire avec ce qui, quotidiennement, vient interroger son désir, et sa responsabilité. À partir de leurs assises théoriques et de leur pratique clinique, les auteurs contribuent, chacun, à élaborer l’éthique qui leur permet de se constituer un lieu d’adresse pour ces sujets en mal de parole.
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En guise d’introduction : FrenchLacan !



Jean-Pierre Lebrun





Je suis tel le chien dans le célèbre tableau de Goya, pourrait dire le sujet de la clinique contemporaine. Juste capable de me maintenir la tête hors de l’eau, ou du sable, tant est puissante la force qui m’emporte sans que je sache vers où, si ce n’est vers la fin qui nous attend tous. Sans cesse à devoir lutter à contre-courant pour ne pas être enlisé, noyé, entraîné comme sans limite aucune vers un ailleurs sans destination ; ce n’est qu’à peine, toujours furtivement, toujours comme à la dérobée, qu’il m’est possible d’un tant soit peu émerger... Autrement dit, un désir qui s’évanouit au fur et à mesure qu’il se construit, sa trace s’effaçant sans que rien ne s’inscrive vraiment. Lorsqu’on regarde le tableau improprement appelé dans le catalogue du Prado, Chien enterré dans le sable, on ne sait si le chien s’englue ou si, au contraire, il se sort du marécage dans lequel il se trouve... « Goya ne lui offre aucun point d’appui, son image est celle de l’instabilité ; il n’y a pas d’espace ou de fondement solide pour le chien, et celui-ci ne renvoie à rien d’autre qu’à sa propre existence, à sa propre situation : sa situation est le motif protagoniste de l’image. S’il s’enfonce, c’est lui qui s’enfonce, s’il réussit à s’échapper, c’est lui qui réussit. Le chien est la représentation de la subjectivité sur laquelle rien n’a de prise, qui ne dépend que d’elle-même », écrit à propos de ce tableau, le peintre et écrivain espagnol Antonio Saura [1] .

Goya peint ce tableau au soir de son existence, alors qu’il s’est retiré avec sa jeune maîtresse Léocadia et la fille qu’ils ont eue ensemble, dans la « quinta », la maison de campagne qu’il vient d’acheter près de Madrid. Âgé de 73 ans en 1819, ce qu’il peint à cette époque se trouve regroupé sous l’appellation des Peintures noires que l’on peut retrouver dans les salles du Prado qui leur sont consacrées. C’est, à cet âge déjà avancé de son existence, la première fois qu’il peint ce qu’il veut, qu’il ne s’agit plus pour lui d’honorer les commandes, de répondre à l’attente des puissants : Goya peut enfin s’abandonner à sa seule inspiration. C’est pour cela que les peintures de la Quinta del Sordo constituent un des rares exemples, peut-être le seul avant le XXe siècle, d’une peinture faite pour soi et non pour les autres. Le peintre les a exécutées pour lui-même, pour vivre entouré d’elles, et non pour les montrer et communiquer un message par leur entremise.

Au-dessus de la tête du chien, un vide immense aux tons dorés qui accentue la surprise de voir s’opposer cette présence minuscule et l’intensité de ce à quoi il est confronté. Le museau du chien pointe vers l’ampleur de cet espace, et cette disposition peut aussi faire penser à une apparition derrière un monticule, comme s’il émergeait pour aussitôt prendre la mesure de l’immensité qu’il va devoir affronter.

Le chien de Goya a été souvent vu comme la métaphore de la subjectivité contemporaine, contrainte d’advenir sous un ciel désespérément vide et qui ne peut plus prendre appui que sur elle-même. S’ensuit que là où Victor Hugo écrivait que « le plus lourd fardeau, c’est d’exister sans vivre », il n’est pas impossible de penser pouvoir avancer qu’à l’inverse aujourd’hui, c’est vivre sans exister qui est le plus pénible des destins : vivre sans que se soit inscrite la perte rendant possible la subjectivation, vivre sans ek-sister, aurait sans doute précisé Lacan.

Si le terme de clinique actuelle – en non celui de nouvelle clinique – a été retenu pour cet ouvrage, c’est simplement parce que l’important n’est plus de savoir s’il y a ou pas une nouvelle clinique, mais bien plutôt de rendre compte de la manière dont les analystes font face à la façon dont se présentent les patients d’aujourd’hui.

La préoccupation des auteurs, tous membres de l’Association lacanienne internationale [2] , est de rendre compte dans ce volume collectif de ce qu’ils entendent dans leur actualité clinique à partir de l’appui qu’ils ont pris sur l’œuvre de Lacan telle qu’elle leur a été transmise au travers de l’enseignement de Charles Melman dans l’institution (Association lacanienne internationale) que celui-ci – avec quelques autres – a mise en place dès le début des années 1980.

Face à cette clinique, sera souvent évoquée, dans les pages qui suivent, la nécessité de faire émerger le symptôme comme si celui-ci devait être, à nouveaux frais, transposé dans la chaîne de la parole et dans l’émergence des fantasmes que celle-ci peut véhiculer (Roland Chemama) ; de travailler à faire apparaître la demande, celle-ci étant d’emblée marquée par une sorte de non-reconnaissance de l’implication subjective du sujet (Louis Sciara) ; ou encore de prolonger parfois longuement les entretiens préliminaires « au point de devoir penser qu’ils “ne sont pas justement préséances, mais bien déjà séance”, même si c’est dans l’après-coup que cela se vérifie » (Jean-Louis Chassaing).

Personnellement, je pencherais plutôt pour reconnaître que l’axe de la demande adressée au psychanalyste s’est quelque peu déplacé : il ne s’agit plus tellement d’une demande d’éclairer le désir, mais plutôt de rendre compatible la jouissance avec ce qu’implique le désir, ou encore « d’inventer son nouage propre entre désir et jouissance », comme l’écrira Anne Oldenhove-Calberg. Dans une réponse au journaliste de Philosophie magazine [3] , Charles Melman résumait à sa manière ce déplacement en disant que la question n’est plus : « Est-ce que j’ai le droit de désirer ce que je désire  ? », mais plutôt : « Comment vais-je trouver un désir qui me soit propre ? »

La conséquence qui s’ensuit, c’est qu’il nous faut repenser la façon dont l’analyste donne de sa présence de telle sorte que le travail de la cure permette au sujet de se confronter à l’absence – et donc au silence – qu’implique l’inexistence de l’Autre. C’est ce déplacement d’axe qui me fait dire qu’il s’agit pour l’analyste d’apprendre à faire le grand écart – d’où le terme clin d’œil de FrenchLacan – entre petit autre et grand Autre.

Dans son ouvrage sur La nouvelle économie psychique, paru dans cette même collection Humus, Charles Melman prend justement le soin de discerner psychothérapie et psychanalyse, en précisant que « l’adresse au psychothérapeute se fait à un semblable en tant qu’il participe de la même scène du monde. C’est un petit autre. Alors que le psychanalyste se met en position de telle sorte que ce soit la dimension du grand Autre qui est concernée et vers qui l’adresse est faite ». Et il ajoute : « Il peut arriver au psychanalyste, dans tel ou tel cas, de se déplacer, de venir en position de psychothérapeute. […] Cela veut dire simplement que, pour les besoins de telle ou telle situation, le psychanalyste peut accepter ce déplacement [4] . »

En effet, il s’avère souvent nécessaire aujourd’hui d’accepter d’être d’abord interpellé comme un petit autre – sur pied d’égalité, comme l’indiquera Anne Joos de ter Beerst dans sa confrontation avec la clinique des nouvelles procréations – pour pouvoir faire émerger l’adresse au grand Autre spécifique à l’enjeu de la cure analytique, ou même plus simplement de la rencontre avec « du » psychanalyste. Ce travail où l’analyste doit consentir à la proximité mais non sans garder les longueurs d’avance dont il dispose quant à ce qu’exige notre condition de parlêtre, me semble caractériser la modalité différente de présence qu’impose la clinique contemporaine.

Devoir donner de la présence pour pouvoir introduire l’absence semble être le plus souvent nécessaire au patient d’aujourd’hui pour qu’il puisse renouer avec ce qu’implique sa parole ! Encore faut-il être prévenu de ce glissement que j’entends comme la conséquence de la dévalorisation, voire de la délégitimation dont sont frappées de nos jours autant l’instance phallique que l’intervention concrète de quiconque fonctionne comme père réel.

Les implications cliniques de ce déplacement d’axe sont nombreuses. Loin d’en faire une lecture exhaustive, sont accueillis ici quelques éclairages qui, bien que latéraux et partiels, n’en sont pas moins précieux. Il sera d’ailleurs question de savoir si cette perspective ne nous fait pas glisser vers la psychothérapie, ou si au contraire, elle en vient à mettre en évidence mieux que jamais la spécificité de l’intervention du psychanalyste. Et comment dès lors seule son éthique pourra faire rempart à cette dérive vers la psychothérapie.

Mais avant d’aller plus loin dans la présentation des diverses contributions, quelques mots sur ceux qui ont participé à ce livre collectif. Disons-le d’emblée  : il s’agit non pas d’un choix décidé en bonne et due forme, mais plutôt et même surtout du fruit d’heureuses rencontres, de la conséquence fortuite d’échanges, de moments parfois vifs où ont surgi des oppositions, des malentendus, des accords impromptus, où se sont retrouvés une fois certains, une fois d’autres, toujours préoccupés par la façon de prêter oreille à ceux qui sont en mal de parole.

Aucune sélection n’a donc été préalablement faite quant aux auteurs, et c’est en fin de compte mon seul arbitraire qui a tranché ; se retrouvent ici des collègues déjà connus mais aussi d’autres – sans encore de notoriété ni passé d’écriture – que j’ai eu le plaisir de percevoir à la même tâche.

Dans ce recueil de participations, il s’est donc agi surtout de ne pas en rester à la conflictualité – de peu d’intérêt, même s’il est logique qu’elle fasse partie de la donne – avec des collègues qui ne partagent pas la lecture d’une quelconque modification de la clinique, mais bien plutôt de déplacer la question vers les réponses que chacun tente de déplier à l’égard des changements actuels.

Certains traits s’en sont dégagés qui précisément renvoient au trajet de l’enseignement de Lacan, à sa façon de cerner ce que nous devons au langage. Cela ne fait pas pour autant unité, mais ne nous laisse pas non plus dans la pluralité sans borne.

Une première série de textes balise, en quelque sorte, à partir de cet enseignement, le champ clinique qui se présente à nous aujourd’hui. Roland Chemama met en évidence comment le symptôme contemporain « ne part plus du Symbolique mais du Réel et qu’en conséquence là où l’interprétation signifiante allait de soi, c’est plutôt de l’apprivoiser qu’il s’agit ». Louis Sciara, à sa manière, repère le défaut de crédit pour la parole dans l’actualité de sa clinique, conséquence, comme il l’avance, « d’une défection croissante de la prise du Symbolique ». Il s’agit bien dès lors « de se positionner en alter ego dans le dispositif du transfert tout en veillant à maintenir l’Altérité de la place qui lui échoit ». Et d’ajouter : « Cela se traduit par une nécessaire capacité à s’impliquer dans sa parole, à se prêter, aux moments propices, à énoncer ses propres relances signifiantes, dans la visée de permettre au patient de commencer à authentifier la parole qu’il énonce en séance. »

Thierry Roth profite de sa pratique des addictions pour avancer, à la suite du travail initiateur de Marcel Czermak [5] , que la récusation est peut-être le concept qui nous aide pour rendre compte de cette clinique qui « reconnaît le Nom-du-Père tout en rejetant ses effets », une manière de dire  : « C’est là, mais… je n’en ai rien à f…, moi, ça ne me concerne pas ! » Autrement dit encore, c’est un « Oui, il y a le Symbolique, mais je m’en fiche ! »

Jean Marie Forget, de son côté, tire conséquence de l’inconséquence du discours qui, lorsqu’il fait sienne cette récusation, se retrouve sans inscription de la perte. Comme si alors la parole n’était plus que positive de s’être ainsi débarrassée de toute négativation. À l’instar de l’enfant qui ne trouve pas dans le discours parental une représentation de la perte, le sujet ne trouve plus de place d’où il peut s’énoncer. Il s’agit alors, nous dit-il, « de permettre dans la mise en place du transfert, de faire jouer ces deux consistances que sont la manifestation symptomatique et le symbole pour rendre compte de l’objet perdu et de la subjectivité du patient ».

Jean-Luc de Saint-Just, au travers d’exemples cliniques, fait bien entendre les conséquences d’un tel discours quand il infiltre l’ensemble des nominations – jusques et y compris celle de la nosographie psychiatrique – entraînant un effet de « débilisation » qui ne s’avère réversible qu’à « soutenir l’hypothèse d’une intelligence du signifiant ».

Jean-Paul Hiltenbrand, quant à lui, décrit les arcanes d’un sujet qui, faute de perte, s’avère sans dette, voire qui l’inverse, pour s’engager alors dans une clinique qu’on pourrait qualifier de l’insouciance

Martine Lerude et Jean-Louis Chassaing, chacun à leur manière, interrogent ce que cela implique pour le maniement du transfert, la première à propos de la clinique des adolescents, d’un jeune addicté aux jeux vidéo en particulier, le second en repérant ce que cela implique dès les premiers rendez-vous.

Suivent quatre vignettes cliniques où l’on voit à l’œuvre le praticien qui, à sa façon, tente de permettre que le sujet se ré-ancre dans sa parole. En étant attentif au surgissement d’un signifiant inventé par une jeune Antigone pour dire qu’elle est issue d’un inceste (Emmanuelle Gavel-Marcouillier) ; en envoyant la police au domicile d’une patiente qu’elle soupçonnait d’avoir fait une tentative de suicide, seule manière via cette présence réelle de lui signifier qu’elle entendait l’absence d’une mère désirante (Janine Marchioni-Eppe) ; en suivant sa patiente jusque sur le parking voisin pour lui signifier que ce qui se passait après la séance était aussi son affaire (Marie Christine Forest) ; en intervenant d’emblée pour faire entendre à sa jeune patiente que sa place n’était nullement dans le lit de son patron (Anne Oldenhove-Calberg).

La clinique contemporaine ne s’adressant évidemment pas qu’aux adultes, une place a aussi été faite à ceux que rencontrent aujourd’hui les psychanalystes d’enfants. D’autant plus peut-être que ce sont ces derniers qui sont les plus sensibles au déplacement d’axe clinique que je viens d’indiquer. Sophie Mendelsohn, Marika Bergès-Bounes et Claire Josso-Faurite prennent de front le changement que tout cela introduit quant à la place concrète du père et de la jouissance.

Une indication particulière pour le texte de Christian Dubois qui nous donne à entendre comment, à la suite de cette évolution, c’est peut-être une clinique jusqu’ici peu mise en évidence qu’il devient possible d’éclairer et donc aussi de soutenir  : celle du tout jeune enfant – du bébé – mis à mal dans sa rencontre avec l’Autre primordial, et pour qui il s’agit alors de s’engager avec les moyens du bord, dans la construction de la scène du grand Autre.

Viennent ensuite plusieurs textes qui, chacun à sa manière, tentent d’éclairer un fragment de la clinique d’aujourd’hui : Pascale Belot-Fourcade appréhende comment l’anorexique-boulimique constitue une récusation de ce qu’implique la parole ; Anne Joos de ter Beerst fait part de la façon dont elle essaye d’entendre ce que véhicule le vœu de l’homogène que prescrit le discours social actuel. Jean-Luc Cacciali interroge l’effet de l’effacement du trois sur la conception du traumatisme et la clinique qui s’ensuit ; Marc Morali se questionne sur la causalité à partir d’une stupéfiante histoire d’éléphants « déboussolés »  ; Regnier Pirard développe comment le patient d’aujourd’hui peut fuir dans la rêverie pour échapper au choc du réel.

Pour terminer ce recueil, Jean-Jacques Tyszler montre comment le désir de l’analyste peut profiter du trajet de Lacan quant au Nom-du-Père, pour mettre davantage l’accent sur le désaccordage de la psychanalyse d’avec ses signifiants et s’autoriser à quitter les références jusqu’ici considérées comme obligées à l’œdipe et au signifiant phallique. Notre génération de praticiens porterait alors le défi de réaccorder le « fait clinique » et la dimension conceptuelle de la psychanalyse, ce qui ne paraissait pas nécessaire à l’époque de Lacan pour qui la psychanalyse était nouée à la psychiatrie.

Terminons par un mot sur le sens d’un tel ouvrage par rapport à l’institution analytique. Ma réponse est ici – le lecteur le comprendra aisément, elle n’engage que moi – que le véritable transfert de travail ne se fait pas sur la personne du maître, du chef d’école ou d’un quelconque meneur dans l’institution. Cela est sans doute et souvent certainement un moment nécessaire dans la constitution dudit transfert de travail, mais à ce point-là, il est encore trop proche du transfert tout court, de celui qui a son lieu de prédilection dans la cure elle-même. Le vrai transfert de travail, celui qu’on pourrait dire abouti, se fait plutôt sur le travail que produisent ceux et celles qui se risquent de se soutenir de la lecture que leur « maître » a rendue possible.

Et à cet endroit, la colonne vertébrale que produit cette référence est précieuse, car paradoxalement, c’est alors elle qui, avec son exigence, rend possible le développement de la singularité d’un chacun. C’est la rigueur de l’orientation qui permet que se fraye la voie du singulier et pour que les singuliers puissent « vivre ensemble », il ne suffit pas qu’ils se côtoient, il faut encore qu’ils acceptent de se confronter, et pas seulement entre eux mais aussi avec « les autres », avec ceux du groupe d’en face ou d’à côté.

Personnellement, j’ai souvent été amené à avancer mes thèses en dehors du groupe d’analystes auquel j’appartiens, et j’y ai toujours trouvé le levier qui m’a permis de ne pas m’enfermer dans mes propres croyances ni dans celles de ma propre appartenance institutionnelle ; je ne souhaite en faire ici nulle recette, encore moins leçon, mais simplement je ne peux passer sous silence cette question qui m’importe, car j’ai la certitude que la façon dont les psychanalystes vont la prendre en compte ne contient rien de moins que l’avenir de la psychanalyse elle-même.
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« Faire avec » la clinique contemporaine


Roland Chemama






J’ai déjà eu l’occasion, à diverses reprises, de me référer à un article de Marcel Gauchet, qui s’intitule : « Essais de psychologie contemporaine, I », et qui est publié dans La démocratie contre elle-même [1] . Certains analystes, qui croient pouvoir nier les mutations de la subjectivité dans la modernité, devraient bien aller le lire ou le relire, car ils y verraient de quelle façon un auteur, qui n’est pas un psychanalyste, balise une sorte d’histoire générale du sujet, dessinée certes à grands traits, mais qui par là même fait ressortir au mieux le cadre de notre action.

Marcel Gauchet met en perspective ce qu’il appelle les « trois âges de la personnalité ». Le premier, « l’âge de la personnalité traditionnelle », correspond aux mondes sociaux d’avant l’individualisme. Il repose, écrit Marcel Gauchet, sur une incorporation des normes collectives. Chaque individu contient la collectivité, et cela lui donne cette assurance qui permet un développement individuel. Par ailleurs comme « le symbolique règne de façon explicitement organisatrice », il n’y a pas à proprement parler d’inconscient.

Le deuxième âge, celui de la « personnalité moderne », est celui de l’individu bourgeois, de 1700 à 1900. À cette époque, se met en place une sorte de compromis. Le sujet reconnaît le primat du collectif, mais à l’intérieur de ce primat, il a une liberté de choix. Autrement dit, l’individu intériorise la loi collective (ce qui est différent d’une incorporation), mais de façon plus ou moins souterraine, il peut y faire objection. C’est là, au fond, l’âge d’or de l’inconscient, « un inconscient où se réfugie la part symbolique qui n’a plus sa place dans le fonctionnement symbolique ».

Quant au « troisième âge de la personnalité » – notre monde contemporain –, il est évidemment celui qui nous intéresse le plus. L’individu n’y est plus structuré par l’appartenance. « L’individu contemporain, écrit Marcel Gauchet, aurait en propre d’être le premier individu à vivre en ignorant qu’il vit en société. » Ainsi n’est-il plus ni dans l’intériorisation, ni bien sûr dans l’incorporation de la norme collective. En fait, il ne se définit plus par rapport à une norme. Quant à l’existence de l’inconscient, elle n’est pas niée, mais tout se passe comme si l’inconscient ne posait aucun problème. L’individu ne serait soucieux que de négociation avec les symptômes et d’efficacité comportementale.

Les psychanalystes devraient reconnaître aisément dans une telle évocation, même si je la résume à grands traits, ce que disent nombre de nos patients actuels. Ceux-ci veulent bien à l’occasion reconnaître qu’ils ont fait un lapsus, ou même que telle expression qui leur est venue en parlant peut paraître curieuse. Mais sont-ils tenus d’y attacher de l’importance ? Ils « savent bien » que, pour l’analyste, un tel accident du discours doit vouloir dire quelque chose. Ils nous accorderaient même qu’une telle « interprétation » est concevable. Mais pour eux, elle est d’emblée relativisable, référable seulement à une des façons, parmi d’autres, de prendre les choses. Or comment concevoir qu’une analyse puisse fonctionner, et avoir quelque effet, si d’emblée la dimension de la vérité est déniée ?

Objectera-t-on que je ne fais au fond que parler ici d’une forme nouvelle de clivage du « moi », de cette instance qui prend position de façon consciente là même où se présentent des effets de l’inconscient, et qui peut donc assez fréquemment les récuser ? Il me semble que, bien au contraire, c’est à proprement parler la dimension subjective qui est concernée dans la mutation dont il s’agit ici. Cela parce que déni ou récusation (je laisse de côté la distinction entre ces deux termes) frappent ici de plein fouet le langage lui-même. C’est le rapport au langage, constitutif du sujet, qui est atteint. Il y a eu, selon une expression que les psychanalystes emploient volontiers, « changement de discours ».

Comment d’ailleurs caractériser ce qui s’est produit, au XXe siècle, dans l’ordre du discours  ? On pourrait dire que le langage, de plus en plus, est pris pour un simple moyen d’information, de description, ou de communication. Ce qui veut dire trois choses. D’une part que le sujet peut de moins en moins lui reconnaître un rôle déterminant. D’autre part que deux formulations, dans les échanges ordinaires, paraissent équivalentes si elles véhiculent la même signification. Enfin que le langage n’a plus d’épaisseur. À la limite, un mot exprime une idée et une seule, et toute dimension métaphorique se trouve par là exclue.

Or c’est précisément l’écrasement de la métaphore que le praticien relève aujourd’hui dans les « nouvelles pathologies », qu’il s’agisse d’entités véritablement nouvelles ou du développement de symptomatologies seulement plus fréquentes actuellement. Dans la toxicomanie, dans les comportements stéréotypés des anorexiques ou des boulimiques, les analystes ont du mal à entendre le sujet comme ils l’entendaient, naguère, dans l’hystérie par exemple. Le problème, bien sûr, étant alors que le sujet lui-même a du mal à entendre, au-delà de son symptôme, les effets de sens des rêves ou des lapsus, la valeur propre des formations de l’inconscient. Là où le sujet freudien jetait le masque à la faveur d’un mot d’esprit, le névrosé contemporain semble plutôt enfermé dans le carcan d’un positivisme contraignant.

Est-ce que, pour autant, nous avons à nous sentir désemparés par rapport à cette mutation  ? Est-ce que nous sommes sans recours ? Mais d’abord à qui renvoie ce « nous » ?




Un symptôme qui part du Réel

Les analystes rassemblés dans ce livre ne constituent pas un groupe éclectique. Même si chacun détermine son objet propre, qu’il aborde avec son style singulier, la référence à l’enseignement de Lacan reste essentielle pour chacun de nous.

Elle nous a été contestée. En parlant des mutations de la subjectivité, nous oublierions la nature propre du sujet de l’inconscient. Pour Lacan, nous dit-on, celui-ci reste toujours et partout le même. Il est pris dans le langage, c’est-à-dire que seul un signifiant peut le représenter. Encore est-ce de façon ponctuelle, et toujours relative à l’ensemble des signifiants. Cet ensemble, à chaque moment, peut être représenté par un signifiant quelconque, auquel le premier s’articule. Bref, le sujet, en toutes circonstances, serait défini ainsi : représenté par un signifiant pour un autre signifiant.

Le problème, c’est qu’une telle définition, pour générale qu’elle soit, n’épuise pas la question des dimensions où s’inscrit le sujet  : Réel, Symbolique et Imaginaire, s’il faut le rappeler.

Et puisque j’ai évoqué la clinique, qui est ce qui nous concerne au premier chef, puisque j’ai évoqué le développement de symptomatologies aujourd’hui fort répandues, allons à l’essentiel. Qu’en est-il du symptôme ?

La définition du sujet que je viens de rappeler (le sujet est représenté par un signifiant pour un autre signifiant) semble s’accorder particulièrement avec une conception du symptôme qui est déjà celle de Freud, et que Lacan formalisa. Le symptôme dans cette conception part du Symbolique. Il est signifiant d’un signifié refoulé de la conscience du sujet. C’est de ne pas pouvoir le dire dans sa parole que le sujet l’éprouve, sous des formes transformées, dans les inhibitions de la pensée ou les symptômes corporels.

Une telle conception fonde l’efficacité de l’interprétation : c’est parce que le symptôme vient du Symbolique qu’une interprétation au niveau du Symbolique, et plus précisément un jeu sur l’équivoque, peut venir le lever. Cécilie M., dans les Études sur l’hystérie [2] , souffre d’une douleur en vrille au front. Celle-ci disparaît lorsqu’elle peut se souvenir de sa grand-mère, une femme méfiante qui, dans sa jeunesse, l’observait avec un regard « perçant ».

Lacan a maintenu, jusque très tard dans ses séminaires, une telle conception. Ainsi le séminaire RSI [3]  inscrit le symptôme comme une zone qui part du Symbolique et s’immisce dans le Réel. En voici la présentation, qu’il proposa à l’aide des nœuds borroméens :
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Néanmoins, quelques mois avant de présenter les choses ainsi, il avait proposé, dans La troisième [4] , une approche bien différente, et je trouve, pour ma part, que la présentation qu’il en fit dans ce texte a un tout autre intérêt. La voici  :
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Que voit-on apparaître dans ce second dessin ? Que le symptôme constitue une zone qui part du Réel et s’immisce dans le Symbolique. Or cette présentation du nœud borroméen n’est pas un lapsus d’écriture (comme il arriva à Lacan d’en faire). Elle est confirmée par le texte même de La troisième, où l’on peut lire, notamment, que « le symptôme part du Réel ».

Si le symptôme part du Réel, non du symbolique, l’interprétation signifiante ne va plus de soi. Elle était pertinente pour dénouer ce qui s’était noué dans les apories de la parole. Elle l’est moins s’il s’agit de se confronter à un Réel, défini ici comme « hors sens ». Est-ce à dire que nous devions renoncer à tout ce que nous avons appris et que nous nous retrouvions à présent totalement démunis ? Sans doute pas. On peut au contraire supposer que cette inflexion de la pensée lacanienne nous apporte des éléments nouveaux pour penser quelques-unes de nos difficultés, et plus précisément quelques-unes des difficultés de la clinique contemporaine. Il n’est d’ailleurs pas impossible que ce soit la prise en compte de cette clinique qui explique l’infléchissement de la pensée de Lacan au moment de La troisième. Mais quoi qu’il en soit cet infléchissement se révèle fort utile pour penser ce qui est en jeu ici.
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